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Les robes de mariée… Qui n’a pas été émerveillé par la perfection de ces chefs-d’oeuvre de la couture, mais aussi émoustillé par elles ? C’est parce qu’un jour, il assiste à un mariage et qu’il est troublé au plus haut degré par la beauté de la mariée mais aussi par sa robe que Jean-Pierre s’engage dans une quête impossible : faire l’amour à une mariée. Mais il y a un hic : c’est que la mariée est généralement réservée à celui qui l’épouse… Alors il y a bien sûr la possibilité de trouver des substituts… Mais ce n’est pas suffisant… Et voilà qu’un jour, une mariée s’offre à lui, s’ensuivront des conséquences incalculables… On n’épouse pas un fantasme sans payer le prix fort…


LA LETTRE D’ESPARBEC

Si j’en juge par le courrier des lecteurs et des lectrices, un des fantasmes des deux sexes les plus répandu joue avec l’idée de la mort ; disons, de la mort vivante. Nombre de femmes me décrivent des situations de comas prolongés imaginaires où, condamnées au silence et à l’immobilité, elles sont livrées aux mains plus ou moins professionnelles de certains aides-soignants…

« Je suis immobile dans mon lit, m’écrit une adepte de ce fantasme, j’ai les bras dans le plâtre et une minerve me tient la tête ; mes cuisses sont écartées, on m’a attachée les chevilles pour les maintenir ouvertes afin de m’épargner les escarres… Quand j’ai envie de faire pipi ou caca, je presse une petite télécommande dans ma main et l’aide-soignante vient me placer le bassin sous les fesses. Mais souvent, la nuit, c’est un homme qui entre dans ma chambre. Le sang me monte au visage, je deviens brûlante, fébrile, j’ai le cœur qui cogne, et craignant d’être trahie par ma voix, je fais semblant de m’être rendormie. Mais l’homme ne se laisse pas décontenancer pour autant, il abaisse le drap, il relève ma chemise de nuit, et voici mon sexe offert sans défense.

« Il est béant, je le sens, et je sens aussi que le clitoris est érigé, et je sens l’afflux de mouille qui suinte du vagin. Que va faire le soignant ? Me glissera-t-il le bassin sous les fesses et remontera-t-il le drap pour épargner ma pudeur. Non, le salopard pose une main très douce sur mon ventre et il appuie légèrement dessus, comme pour vérifier je ne sais quoi ; comme mes muscles sont crispés, il entreprend de les dénouer en me massant d’un mouvement circulaire autour du nombril… Alors, malgré moi, peu à peu, je me laisse apprivoiser, et bientôt, plus molle que moi, tu meurs. Croirez-vous que le fumier se contenterait de cet accord tacite que lui avoue ma chair amollie, et qu’il ferait ce que mon sexe réclame ? 

« Nenni ! Il continue à me masser le ventre et les cuisses en évitant prudemment la zone stratégique. Une minute, deux minutes, trois minutes : et toujours ce même massage exaspérant ! Qu’attend-il, ce connard ? Vous ne devinez pas : que je lui demande de me branler. Ce qui le fait jouir, lui, c’est de me savoir réduite aux abois. A la fin, que voulez-vous, je n’y tiens plus, il me rend folle, et je finis par rendre les armes, je murmure :

— S’il vous plaît… S’il vous plaît, monsieur…

Mais j’ai beau supplier, rien n’y fait ; alors, les nerfs prennent le relais et je me mets à pleurer, je sanglote d’énervement, je n’en peux plus… 

— Dites-moi ce que vous voulez, murmure-t-il enfin, dites-moi exactement ce que vous voulez que je vous fasse, ce que vous vous feriez vous-même si vous n’aviez pas les bras dans le plâtre. Je suis ici pour vous soulager…

Alors, il faut que je lui dise tout :

— Mettez votre doigt dans mon vagin, enfoncez-le au fond, oui, comme ça, et avec le pouce, appuyez sur le clitoris… Faites le aller de droite à gauche tout en faisant tourner le doigt qui est dans mon vagin… Voilà, comme ça, plus vite, plus fort… Et maintenant, dans l’anus… Enfilez un doigt de l’autre main… Ah mon dieu… Ah mon dieu… Merci, mon Dieu…

Ce n’est qu’après qu’elle a eu son orgasme, en criant comme une bête, qu’il lui donnera son dessert, en montant sur le lit, en s’accroupissant au-dessus d’elle, en lui pinçant le nez pour lui faire ouvrir la bouche… Et la voici qui boit à longs traits l’élixir de vie…

Je suppose que ce fantasme n’est pas étranger à l’imaginaire si fécond de Frédéric Mancini en compagnie de qui je vous laisse découvrir les plaisirs équivoques que peuvent procurer certaines robes de mariées. Je suis sûr qu’un jour, il nous enverra un livre sur ce thème de l’immobilité. En attendant, partagez avec lui les plaisirs plus classiques des épousailles.

A bientôt, amis pervers, votre fidèle pervertisseur.

E.


CHAPITRE PREMIER

Certains disent que notre vie sexuelle est souvent la recherche d’un idéal dont on rêve mais qu’on n’atteint jamais. Moi j’y suis arrivé mais il m’a fallu un moment. 

Tout a commencé alors que je venais tout juste d’avoir ma majorité. Mes parents étaient administrateurs dans une vaste cité scolaire. Ma mère travaillait au secrétariat du proviseur. Mon père, lui, était intendant. Il supervisait tout ce qui était comptabilité, chapeautait le personnel d’entretien et, souvent, se chargeait de l’embaucher.

A l’époque, dans le coin de région parisienne où on habitait, pas mal de personnes des DOM-TOM venaient s’y établir pour des raisons évidentes : là-bas trop de chômage, trop d’emplois mal rémunérés… Un travail dans la fonction publique c’était, comparativement, la richesse assurée, et au moins la possibilité d’envoyer tous les mois des aides à la famille restée là-bas, qui croupissait dans la misère.

C’est comme ça que mon père a engagé une Martiniquaise. Comme mes parents étaient plutôt cordiaux, des relations d’amitié se sont vite nouées. C’était une femme d’une quarantaine d’années dont la qualité essentielle était le courage. Contrairement à pas mal d’Antillais, elle était venue en France parce que les infrastructures médicales étaient là-bas très limitées et qu’elle avait besoin de faire soigner son fils victime d’une maladie rare mais pas mortelle. A la Martinique, elle avait plusieurs plantations de canne à sucre qui lui assuraient des revenus plus que satisfaisants. Son mari, d’ailleurs, se partageait entre l’île et le continent. Elle avait trouvé en région parisienne un médecin qui, au sein d’une unité hospitalière, suivait son fils. Elle faisait le ménage dans la cité scolaire mais elle a accepté aussi de travailler pour mes parents qui était débordés et n’avaient pas le temps de tenir notre maison. 

On peut dire que mes premiers émois ont été liés à elle, plus qu’à des camarades ou amies qui ne m’inspiraient guère. C’était une grande femme, avec un corps généreux, des formes pleines. Elle avait un très beau visage, aux traits fins, loin de l’image que l’on se fait habituellement des filles de couleur, et un regard de braise. Surtout elle avait un rapport décomplexé avec la nudité, mais aussi avec la sexualité. Elle s’habillait de manière très légère, dévoilant de grandes parties de peau. J’ai compris plus tard, en y repensant, le sens des regards qu’elle posait souvent sur moi quand elle passait des moments avec mes parents, pour discuter et prendre l’apéritif.

Un jour elle est arrivée en se plaignant d’une mauvaise chute. Sans le moindre complexe, alors qu’elle était en présence d’un garçon qui n’était plus un gamin, ni même un adolescent, elle a défait le pantalon qui serrait très étroitement ses fesses, marquait le sillon qui les séparait en deux, et collait tellement à sa vulve qu’on en voyait les moindres reliefs, et elle a exhibé sa croupe.

Trois détails m’ont frappé. Le premier, c’était qu’elle ne mentait pas : elle avait effectivement un énorme bleu sur la fesse gauche. Le deuxième, c’était qu’elle ne portait pas de culotte. Comme je devais le constater par la suite, si elle mettait toujours un soutien-gorge pour maintenir son énorme poitrine, elle ne s’embarrassait jamais d’un slip. Le troisième détail, c’était que son pantalon ne remodelait pas sa silhouette et qu’effectivement sa croupe était très haute, cambrée, pleine, et fendue d’un sillon profond. 

— Tu ne voudrais pas me mettre de l’arnica ? Tu en as un tube ?

Je suis parti pour la salle de bains, où j’ai exploré l’armoire à pharmacie. Encore sous le choc de l’impudeur de Jacqueline, j’avais la tête qui tournait, le ventre en feu, et ma queue et mes couilles étaient douloureuses. J’aurais pu penser qu’elle voulait me provoquer, faire monter le désir en moi mais, sur le moment, je me suis dit qu’elle était simplement nature et qu’elle ne réfléchissait pas trop aux conséquences de ses actes.

Quand je suis revenue, elle avait délaissé la table de repassage devant laquelle elle allait passer l’après-midi pour se mettre à genoux sur le canapé. Une posture supposée me faciliter l’application de la crème mais qui me rappelait les actrices baisées en levrette dans les films pornos. Elle était exactement dans la position qu’elles adoptaient avant de se tourner vers l’acteur masculin et de lui susurrer : « Tu viens », la moue gourmande, le regard criant qu’elles étaient totalement disponibles.

Pliée en deux, les avant-bras sur l’accoudoir droit, elle me souriait, mais elle s’est contentée de dire :

— Tu peux me mettre de la crème sur les deux fesses ? Je me suis aussi fait mal sur l’autre, même si je pense qu’il n’y a pas de bleu.

Je me suis approché. Je tremblais comme une feuille devant la vision qui s’offrait à moi : deux globes charnus, ouverts, qui laissaient tout voir de la boursouflure de son sexe et des replis de son anus. Je me suis dit que c’était mille fois mieux dans la réalité que dans les films pornos.

Je ne sais pas comment j’ai fait pour accomplir les gestes nécessaires : ouvrir le tube, déposer de la crème au bout de mes doigts. J’avais le regard aimanté par ce dont je m’étais rapproché. Je n’étais qu’à quelques centimètres de cette croupe charnue, de cette vulve offerte à mon regard. J’en avais déjà vu des dizaines dans des vidéos, mais là c’était vraiment différent. 

Curieusement, mon tremblement s’est calmé quand j’ai posé ma main sur sa fesse. Sans doute parce que je passais d’une réalité potentielle à une autre, beaucoup plus prosaïque. Je n’étais là que pour étaler de la crème apaisante sur le derrière de Jacqueline. 

C’était quand même très agréable. L’érection qui se maintenait au niveau de mon bas-ventre en était le meilleur témoin. Je n’avais pas encore touché beaucoup de peaux de femme mais la sienne était vraiment très douce et aussi très chaude, et sa croupe était étonnamment ferme. J’avais la chance que la crème soit épaisse et qu’il faille insister pour la faire rentrer. Le prétexte était tout trouvé pour passer et repasser sur ce cul qui me donnait des démangeaisons dans les doigts.  

Ça ne déplaisait sûrement pas à Jacqueline. En effet,  au bout d’un moment, elle m’a dit :

— Il faut que tu en remettes, ça me fait vraiment très mal !

J’étais encore trop naïf pour comprendre pourquoi sa voix avait changé, pourquoi elle était encore plus tendue vers moi et surtout pourquoi son sexe se métamorphosait. Au tout début, il était totalement clos mais petit à petit, il s’est ouvert, et ses lèvres se sont dépliées. Elles étaient beaucoup plus sombres que sa peau, presque noires, et étonnamment longues. Je me suis demandé si elles étaient élastiques. Ce qui m’a semblé curieux,  c’est de constater que du liquide coulait le long d’elles, et gouttaie à leurs extrémités. Ça m’a fait penser à une image que j’avais vue dans un documentaire sur son pays, où on voyait d’immenses feuilles de palétuvier arrosées par la pluie. L’eau coulait dessus et ruisselait au bout semblablement. 

Ce que je n’ai pas non plus su analyser sur le moment c’est pourquoi je voyais sa main entre ses cuisses, posée au sommet de son ventre, et pourquoi elle bougeait régulièrement. Je n’ai pas compris non plus pourquoi elle s’est tendue, relevant la tête et les épaules, finissant par se cambrer quasiment en arc-de-cercle, et poussant une sorte de râle, avant que son corps ne se détende. Elle s’est tournée vers moi, et elle m’a dit :

— Merci ! Comme ça je n’aurai plus mal…

J’ai été ranger l’arnica dans la pharmacie. Mon sexe avait perdu de sa superbe. Alors que je finissais de lui appliquer la crème, j’avais joui. Mon pantalon de survêtement était souillé du sperme que j’avais libéré. Ironiquement, comme elle, je n’avais pas de slip.

Tout l’après-midi, elle a repassé cul nu. Elle m’avait dit quand je l’ai rejointe après m’être changé :

— J’ai trop mal pour remettre mon pantalon.

Elle l’a fait pourtant à l’heure où, comme nous le savions elle et moi, mes parents allaient rentrer.


CHAPITRE II

Les deux après-midi que Jacqueline passait à la maison, le lundi pour un ménage de toutes les pièces, le vendredi pour le repassage, étaient ponctués de sortes d’intermèdes que je classais en diverses catégories. Certains étaient volontaires, d’autres ne l’étaient pas. Pour d’autres, enfin, je ne savais où les mettre.

Ça me faisait des moments inoubliables. Je la trouvais magnifique. Elle avait un vrai corps de femme, tel que je l’avais toujours rêvé. Charnu et généreux, et elle semblait éprouver de plus en plus le besoin de l’exhiber. Par exemple, un après-midi du mois de juin, elle a décrété qu’il faisait trop chaud et elle s’est  entièrement dévêtue sous mes yeux. Voyant que je la fixais, elle m’a dit :

— J’espère que ça ne te choque pas ? Tu sais, nous, à la Martinique, on est très libérés par rapport à la nudité.

Je ne l’étais pas autant qu’elle et voir le côté face, après avoir eu un aperçu du côté pile, ne pouvait que me troubler. J’enregistrais des détails : le volume de ses seins, la manière qu’ils avaient de se dessiner, les aréoles très larges, les mamelons que l’air semblait durcir, les hanches généreuses, ce qui me plaisait. Elle avait taillé sa toison pubienne, dessinant une longue bande qui partait des lèvres du sexe et montait haut sur le pubis. Ce qui la rendait sans doute encore plus troublante, c’était qu’elle était perchée, comme toujours, sur des talons qui oscillaient entre huit et douze centimètres. Ça lui galbait les jambes et lui rehaussait le popotin. J’ai dû descendre bas la veste de mon survêtement pour qu’elle ne s’aperçoive pas qu’une érection déformait mon pantalon. 

A partir de ce jour, elle a pris l’habitude de se balader toute nue devant moi. Curieusement, elle se rhabillait quand elle savait que ma mère allait rentrer. Elle aimait discuter avec moi de tout et de rien depuis qu’elle venait, et le fait qu’elle soit à présent à poil presque tout le temps ne changeait rien pour elle. Pour moi, si. Une partie de moi était dans la discussion, l’autre s’imprégnait d’elle. Je la matais sans vergogne. J’étais fasciné par ses formes, mais aussi par sa densité et le parfum qui émanait d’elle : une odeur naturelle, musquée, un rien sucrée.

Ce qui me frappait aussi, c’était que, bien que ne me tenant pas très près, je percevais la chaleur de son corps. Toutes ces sensations m’assaillaient et me tournaient la tête. Je mourais d’envie de poser les mains sur elle, pour vérifier si sa peau était aussi chaude qu’elle paraissait l’être de loin et pour retrouver la texture de sa chair. Comme si elle le pressentait, elle est arrivée de plus en plus souvent en se plaignant de maux en grande partie imaginaires. Les bleus, les moustiques, les coups de soleil étaient autant d’occasions d’étendre sur elle des crèmes apaisantes dont elle savait que la pharmacie de mes parents était pleine.

J’ai dû enduire toutes les parties de son corps, ou presque. Une fois elle est arrivée en gémissant avec la manière outrée qu’elle adoptait toujours ou presque quand elle se plaignait. Elle avait un débardeur sans soutien-gorge, qu’elle a fait descendre, mettant ses seins juste sous mon nez.

— J’ai voulu bronzer hier après-midi, et j’ai chopé un coup de soleil. Tu veux bien me mettre de la crème ?

Je suis parti une nouvelle fois pour la salle de bains. Ce genre d’aller-retour était maintenant commun pour moi mais je ne m’y faisais jamais en fait. Ça me troublait trop d’avoir son corps au bout de mes doigts. J’avais le sentiment de faire comme pour un puzzle, de l’explorer partie par partie. Un jour, j’en aurais fait le tour.

Je suis revenu avec la crème. Elle s’était entièrement dénudée, et elle attendait. J’ai pensé que ses seins étaient magnifiques. Puis je n’ai plus pensé du tout. J’ai commencé d’étaler de la crème dessus. Je retrouvais la soie délicate de son grain de peau avec la texture différente de sa poitrine. Ses seins avaient une consistance plus molle, même s’ils étaient en même temps très fermes, et ils donnaient une sensation impressionnante de volume. Les mains pleines d’une pâte supposée être apaisante, je les ai malaxés plus que c’était nécessaire mais on en était conscients l’un et l’autre. Il y avait toujours ce prétexte que la crème avait du mal à rentrer, ce qui était malgré tout effectivement le cas. Mais cette fois elle a ajouté :

— Il faut que tu m’en mettes sur le ventre. Je me suis exposée là aussi…

Je me suis figé. Je savais que je ne pourrais pas descendre sur son sexe. Ça me faisait trop peur. Elle a dû lire en moi, car elle m’a dit :

— Juste sur le ventre…

J’ai repris de la crème au bout de mes doigts. J’avais l’impression, étrange, que ses seins avaient gonflé et que ses mamelons s’étaient épaissis et allongés. Illusion ou réalité, difficile de savoir. La seule chose dont j’étais sûr, c’était ce que j’avais aperçu, quand mon regard était remonté du pot de crème à ses seins : la béance de son sexe qui me laissait voir, pour la première fois, un intérieur d’un rouge aussi vif que sa peau était sombre.

Quand j’ai posé le bout de mes doigts sur son ventre, j’ai senti celui-ci se soulever. Elle a poussé un gros soupir. Ça me faisait un drôle d’effet d’appliquer le gel à cet endroit. Sur ses seins, sur ses fesses, c’était différent. Là, il n’était plus possible de jouer les innocents, même si c’était ce que nous faisions tous les deux. Son ventre me semblait être le centre de son être. J’avais l’impression que se concentraient là toutes ses énergies, toutes ses sensations. 

Je n’ai pas vraiment eu de doute sur sa réaction quand son corps s’est tendu un instant avant de se relâcher. Ce qui m’a le plus surpris, c’est qu’elle a fait pipi. J’ai baissé les yeux, incrédule, sur son sexe ouvert dont coulait un jet épais et abondant d’urine qui frappait le carrelage.

— Excuse-moi, je suis… émue… Je nettoierai après.

Elle a continué de pisser tranquillement jusqu’à être vide, laissant au final une vaste flaque qu’elle a épongée avec une serpillière.


CHAPITRE III

L’autre côté excitant de sa présence dans la maison tenait au fait qu’elle faisait des pauses régulières et qu’elle se détendait de la meilleure façon qui soit : en se masturbant. La première fois que je l’ai aperçue en train de se tripoter, j’ai été vraiment troublé et surpris. J’en ai été le témoin grâce à de curieux jeux de reflets. Dans l’entrée de notre maison, mon père avait installé une magnifique glace aux bords ouvragés. L’entrée était à la jonction de la cuisine, de la salle à manger et du couloir.  Par un phénomène qui tenait plus au hasard qu’à un désir réel, le miroir captait, selon l’endroit où on se trouvait dans l’entrée, des morceaux de la cuisine, de la salle à manger, du couloir, mais aussi des pièces sur lesquelles celui-ci ouvrait. J’aimais bien me tenir là, et surprendre des moments de vie. On est tous plus ou moins voyeurs.

Je n’avais cependant pas imaginé voir Jacqueline en train de se masturber avec frénésie. Un après-midi, j’étais dans l’entrée en pleine révision de mes cours d’histoire pour un contrôle à venir quand j’ai entendu un gémissement sourd venant de la salle à manger. Intrigué j’ai relevé la tête. Je ne voyais rien, mais, en me déplaçant légèrement sur la droite j’ai enfin  aperçu une scène que je n’ai jamais oubliée.

Jacqueline était magnifique, comme toujours, dans une tenue qui ne risquait pas de laisser qui que ce soit indifférent. Elle avait un chemisier noir qu’elle avait déboutonné jusqu’au ventre, un soutien-gorge d’un rouge pétant, une minijupe  qui couvrait à peine sa croupe rebondie et de magnifiques bottes noires, vernies, luisantes, qui s’arrêtaient juste sous ses genoux. Je me disais parfois que c’était pire de la voir habillée que nue. 

Je n’en revenais pas. Il a fallu que je m’habitue en me disant que ce que je voyais était bien réel, et non une illusion due à une déformation du miroir. Elle avait roulé sa jupette à sa taille et, renversée contre le dossier du canapé sur lequel elle était allongée, elle s’ouvrait autant que cela lui était possible, une de ses jambes bottées posée sur un accoudoir, l’autre au sol. Cette posture  mettait son ventre en avant et l’offrait à mon regard, mais aussi à sa main. Je connaissais déjà ses lèvres de sexe, mais je les voyais à présent sous un autre aspect, travaillées par les doigts qui bougeaient dessus avec frénésie.
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